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Le journalisme n’est pas à la fête

Peut-on faire confiance aux journaux « neutres », « objectifs » 
et « impartiaux » alors qu’une poignée de milliardaires possède 
90 % des médias français, à l’heure où l’éthique journalistique 
est questionnée par le peuple, où plus d’un Français sur deux 
ne croit plus en la télé-radio-presse, où le pays est en état in-
surrectionnel et où les citoyens expérimentent la désinforma-
tion de masse ? Daniel Schneidermann (Arrêt sur images) ex-
plique que « si la presse en général ment, ce n’est pas par désir 
conscient d’enfumage, [mais] par fonction [qui] est de préser-
ver l’ordre des choses, ordre économique, ordre politique. (…) 
Des journalistes auto-persuadés de leur honnêteté peuvent, au 
total, fabriquer une presse mensongère. »

Le capitalisme flétrit tout ce qu’il touche, Olivier Goujon en fait 
la démonstration dans Ces cons de journalistes (éd. Max Milo, 
2019). L’intérêt général, bon ouais ça existe, mais il y a les mil-
liardaires, les annonceurs et les actionnaires, il y a les crises, 
le manque de moyens, la chasse aux coûts comme partout, la 
baisse des ventes, la robotisation... Le métier s’est précarisé. 
Alors que les journalistes avaient feuilles de salaire, certificats 
de travail, carte de presse, commandes signées et frais payés, 
nombreux sont aujourd’hui pigistes-auto-entrepreneurs. La 
rémunération de la pige se fait au feuillet, à la ligne, au signe, 
sans tenir compte du temps passé à enquêter, interviewer, de la 
difficulté du sujet, des connaissances indispensables, du temps 
d’analyse. La précarité peut conduire à oublier les règles déon-
tologiques quand on espère gagner 500 € dans le mois.

Leur idéal ? Un journalisme sans journalistes !

Les Niel-Arnaud-Bolloré sont moins intéressés par le journa-
lisme que par le pouvoir d’influence que les journaux exercent. 
Robert Hersant (éditeur de presse français) déclarait même : 
« Quand je rencontre la première fois la rédaction d’un journal 
que je viens d’acheter, je demande aux journalistes la permis-
sion d’aller pisser. La deuxième fois, je vais pisser sans rien dire. 
La troisième fois je leur pisse dessus. » Leur idéal ? Un journa-
lisme sans journalistes ! 70 % des nouveaux encartés en 2018 
sont des pigistes et CDD. L’immense groupe Reworld, premier 
groupe de presse magazine français (Science & Vie, Closer, Au-
to-Moto, Télé Star…), a même réussi à vider les magazines de 
leurs journalistes, produisant de la « junk news » où les rédac-

teurs en chef sont « directeurs de marques » et les contenus 
produits par des agences telles WeTV, Com’Presse ou encore 
RelaxNews (des start-ups qui font bosser des pigistes sta-
giaires malgaches ou marocains).

La technique des milliardaires est toujours la même : on rachète 
un titre de presse, on déménage les salariés dans des locaux 
moins chers, on vend les actifs, on démoralise les profession-
nels tout en leur offrant une clause de cession qui les incite à 
partir avec des indemnités, on pousse les derniers journalistes 
à la faute pour les virer promptement, puis on les remplace par 
des stagiaires et pigistes malléables. Selon les études de la 
Commission de la Carte d’Identité des Journalistes Profession-
nels (CCIJP), nous avons perdu en France 7 % de journalistes 
actifs en dix ans, la presse écrite a perdu environ un tiers de ses 
effectifs tous emplois confondus depuis 2009.

Alors que faire face aux équarrisseurs, dépeceurs et bourreaux 
du métier ? Comment défendre ce IVème pouvoir sans lequel il 
n’y a plus de liberté ? Nous pouvons toujours nous retrousser 
les manches, même si la tâche semble démesurée. Multiplier 
les collectifs, mettre notre grain de sel et notre poil à gratter un 
peu partout et, surtout, y prendre du plaisir. Alors créons ou re-
joignons des structures indépendantes, en auto-gestion, avec 
nos petits moyens, et construisons-nous sur un air de fête !

Par Bob
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On nous raconte que les taureaux ont été élevés dans de verts 
pâturages idylliques où ils ont pu profiter d’une vie paisible. En 
réalité, selon certains vétérinaires, beaucoup sont malades : 
parasites, virus.... Puis viennent les plaisirs de l’arène avec des 
lames plantées dans les muscles et les ligaments du cou (quand 
les gars visent bien), des « peones » qui enfoncent leurs six ban-
derilles  pour augmenter l’hémorragie et faciliter le trépas. Enfin, 
le « matador » transperce vaillamment la bête de son épée en 
visant l’aorte (quand le gars vise bien) et paralyse le monstre en 
provoquant d’importantes hémorragies internes. Les spectateurs 
les plus chanceux verront la créature cracher des litres de sang 
jusqu’à ce qu’on l’achève au poignard, tel Thésée terrassant le 
Minotaure.

Une bien belle histoire où le taureau serait protégé par un « bou-
clier hormonal » transformant sa souffrance en plaisir, où le 
combat serait équitable, où l’animal serait un féroce prédateur. 
Mouais... C’est oublier qu’avant le spectacle, le taureau passe 
vingt-quatre heures enfermé dans le noir, souvent sous séda-
tifs. Selon de nombreuses associations comme le Comité Radi-
calement Anti Corrida, parfois ses cornes sont sciées à vif pour 
amoindrir sa perception spatiale, à un endroit où le système ner-
veux est très dense (c’est « l’afeitado » –les mots sont toujours 
très jolis). On peut aussi s’amuser à lui inciser les sabots, le dés-
hydrater, le purger avec des laxatifs, enduire ses yeux de vaseline 
pour le désorienter… Les pratiques divergent selon la « culture » 
territoriale.

Le sachiez tu que le taureau n’est pas un animal agressif envers 
l’homme ? Il est herbivore, n’a besoin ni de chasser ni de tuer, et 
se montre volontiers sociable et joueur. Pas spécialement sen-

sible aux couleurs, les gestes du torero lui font peur. Oui, des 
toreros peuvent être blessés ou tués, et cela justifierait en soi 
qu’on les empêche de se mettre en danger, en les plaçant en 
psychiatrie par exemple. D’autant que leur « tradition » est mo-
ribonde, adeptes et recettes de la corrida diminuant à travers le 
monde (déficits records pour les plus grandes). Et puis, la corri-
da contemporaine n’existe que depuis 200 ans (1836 : Tauroma-
quia du matador Francisco Montes dit « Paquiro »), on fait mieux 
comme tradition ancestrale.

D’accord, les mouvements des toreros en habits de lumière sont 
élégants et gracieux, c’est joli tout plein. Artistes évoluant dans 
le sang de leur victime, moment de violence voué à vanter leur 
virilité ; comment ne pas y être sensible ? Fanfare, dépaysement, 
déferlante d’alcool. Divergence de goûts donc, l’art est subjectif. 
Tout comme il peut y avoir divergence d’éducation lorsqu’on in-
cite des enfants à contempler les tortures d’êtres sensibles, alors 
que le grand challenge de l’anthropocène consiste à prendre 
conscience de l’interdépendance des humains et de la nature.

La corrida inflige des souffrances et mutilations inutiles à l’In-
térêt Général, elle est anachronique et antagoniste à l’esprit de 
complémentarité que nous devons désormais rechercher avec les 
animaux. En un mot, elle est barbare.

En savoir plus : Intervention de José Enrique Zaldívar, vétérinaire, le 4 mars 2010 au 
Parlement catalan, dans le cadre des auditions en vue du vote sur la suppression 
de la corrida, en ligne ; Hardouin-Fugier, Élisabeth. « Corrida de muerte, rituali-
sations et symbolismes », Études sur la mort, vol. 140, no. 2, 2011, pp. 123-136.  ; 
https://www.anticorrida.com/corrida/lavant-corrida/

LE CORPS HIDEUX DE LA CORRIDA
En France, la loi Grammont interdit les souffrances imposées aux animaux domestiques. Mais ceci, bien sûr, ne concerne pas les 
« courses de taureaux lorsqu’une tradition ininterrompue a été invoquée ». Le 28 juillet 2016, le Conseil d’État a définitivement 
retiré la corrida du patrimoine immatériel français. Alors, schizophrénie ? Pourquoi tant de contradictions alors qu’une foule de 
scientifiques, comportementalistes, vétérinaires, légistes et chercheurs dénoncent le caractère barbare de cette pratique ?  • Par Bob
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Bonjour,

J’ai acheté et lu avec plaisir le 1er tirage de Mouais hier.  Jour-
nal très sympathique, bien écrit, bien illustré, bref un journal 
comme on les aime. Sauf qu’arrivée à la page 15 je lis le billet 
d’humeur de Kawalight et là j’hallucine !  Que vient faire cet 
éloge déguisé de la tauromachie dans votre journal ? L’un des 
ministres en photo est Didier Guillaume, ministre de l’agriculture 
et DU BIEN ÊTRE ANIMAL, et il faudrait le passer sous silence ? Ne 
pas être choquée qu’il se rende à une corrida ? Un peu comme 
si la Secrétaire aux droits des femmes faisait l’éloge des bor-
dels. Je suis militante des droits humains engagée jusqu’au cou 

depuis des années. Cela ne m’empêche pas de trouver la souf-
france animale dégueulasse. Faire souffrir et tuer des animaux 
pour amuser le bon peuple dans une arène, ou les dépecer vi-
vants dans un abattoir pour les nourrir me semble incompatible 
avec le respect dû à la planète et à ses habitante.e.s, animaux 
compris. Avec un ministre du bien-être animal qui se rend à une 
corrida, on voit bien sa conception de leur bien-être. La défense 
d’une tradition séculaire barbare et machiste de surcroît n’a rien 
à faire dans votre journal. Je l’imagine plutôt dans le Figaro ou 
valeurs actuelles. Je peux faire un billet d’humeur sur les bien-
faits du massacre des rhinocéros car leur corne est censée aug-
menter la virilité des petits mecs? 

DROIT DE RÉPONSE DES LECTEURS  • Par Nicole en pêtard
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PROGRAMME DU PAPOPA
1. Aussitôt que les espèces vivantes niçoises dans leur intégralité, dans 
un engouement unanime, nous auront donné la victoire dès le premier 
tour des prochaines élections municipales (et de toutes celles qui sui-
vront), le PaPoPa, après avoir généreusement offert une part de socca 
de chez Pipo à Estrosi (et aux autres aussi parce qu’on n’est pas radins 
nous) pour le consoler, procèdera au démantèlement de la mairie : re-
peinte en rouge à pois noirs comme une coccinelle, elle sera trans-
formée, après avoir hébergé si longtemps des requins, des tanches et 
des anguilles, en aquarium pour poissons multicolores végétariens et 
pacifistes. Ouvertes à tout-e-s, surtout les jours d’élections pour venir 
y buller sur les transats géants et autres hamacs accessibles pour ad-
mirer les couchers de soleil. 

2. La municipalité de Nice sera transformée en Fédération des Com-
munes Nissartes Autonomes (FCNA), voisine et amie de la Fédération 
des Communes Royasques Autonomes (FCRA). Le plat local embléma-
tique en sera le kebab-socca-falafel-mafé-tandoori (sauce samou-
raï). Chaque quartier de la fédération (Saint-Roch, Libé, l’Ariane, les 
Moulins, République…), grâce à des comités élus par tirage au sort et 
sans smartphone, se chargera alors de planifier la végétalisation co-
mestible de son béton et la peinturluration, aux couleurs de son choix, 
de ses façades. En honneur aux services rendus au Pantaï, une place 
particulière sera accordée à la Commune Libre du Babazouk (CLB), où 
le Happy Hour sera décrété permanent et dont les ruelles seront inté-
gralement dédiées aux arts de rue. 

3. Il sera décrété que chaque comité de quartier se devra d’être pa-
ritaire en tous points, et devra donc comporter des représentants de 
chaque genre (femmes, hommes, trans, intersexes, androgynes…), 
espèce (chats noirs, chauve-souris, loutres, marcassins, chouettes, 
mangoustes…), race (terriens, vénusiens, proxima-du-centauriens… 
seuls les Jupitériens seront invités à retourner au plus vite se faire gril-
ler la lune sur leur astre). 

4. Dans le cadre de l’autonomie alimentaire de la FCNA, l’aéroport sera 
transformé en champs de courgettes, pois chiches et potirons. Avec 
suppléments salades tomates oignons. Les touristes désireux de venir 
nous rendre visite n’auront qu’à venir en jambe, ça leur fera les pieds 
(ou l’inverse).  4.1 : pour répondre aux râleurs qui voudront encore 
prendre l’avion, l’option pas du tout démago de déplacer l’aéroport à 
Monaco est envisagée.

5. Pour ce qui est des festivités, il sera décrété que la Santa Capelina 
du 1er mai aura lieu tous les dimanches. Comme il sera décrété que 
les lundis, mardis, mercredis, jeudis, vendredis et samedis deviendront 
des dimanches, elle aura donc lieu tous les jours. Quant aux dimanches, 
ils seront transformés en mardis gras, et les carnavals indépendants 
auront donc lieu chaque semaine. Le carnaval officiel sera revendu 
aux monégasques et aux chinois, qui en feront ce que bon leur sem-
blera partout sauf ici.  Probablement des avions, des hélicoptères et 
du beurre de cacahouète. Grand bien leur fasse. Ce qui permet une 
grande cohérence politique d’ailleurs.

6. Le Negresco sera réquisitionné pour l’accueil des demandeurs 
d’asile, et des places de domestiques y seront réservées à tous les 
membres de la PAF de Menton. 6.1  les autres palaces aussi, ainsi que 
tous les bâtiments voués à le devenir, à commencer par celui de projet 
d’hôtel de luxe de la Providence dans la vieille ville.

7. L’immonde #IloveNice qui défigure Rauba Capeu sera déplacé dans 
le jardin de M. Ciotti, tandis que toutes les sculptures moches instal-
lées en ville par M. Estrosi seront quant à elles relocalisées dans son 
salon ou son garage à moto. 

8. La ville entière, en tant que terrain Pantaï, 
sera déclarée comme définitivement hors de la 
matrice, et donc territoire 100% Pilule Rouge, 
étant entendu « qu’EST Pilule Rouge : le sou-
rire des enfants, le parcours des lèvres x aux 
lèvres x’ qui leur font face, un chat qui dort, 
les rues vers 18 heures 37, une sieste au pied 
d’un olivier, la musique, l’écriture, la danse, les 
dessins à la craie sur les murs, l’amour-pas-la-
guerre, les fleurs, qu’elles soient ou non en pot 
mais pas trop coupées s’il vous plaît, le soleil, 
les arbres et les montagnes, tout ce qui 
concourt à laisser prospérer les fleurs, les 
arbres, et les montagnes, et de manière 
générale tout ce qui, de près ou de loin et 
dans toutes les positions envisageables, 
fait que la vie est un miracle quotidien »,  
et que « n’EST PAS Pilule Rouge : tout ce 
qui va à l’inverse de ce qui précède, Éric 
C. tout particulièrement » .

9. En termes de sécurité, notre pro-
gramme repose sur un principe simple : 
« faites ce que vous voulez du moment 
que vous n’emmerdez personne ». Les 
flics seront repeints en verts à pois 
roses et affectés à l’accueil des sans-
abris, et les caméras de surveillance, 
tournées vers le ciel pour filmer les étoiles 
filantes. Seul-e-s les caméras qui seront 
tombées amoureuses avant l’exécution de la 
règle numéro 9 auront encore l’autorisation 
de s’admirer. 

10. L’égoïsme et le narcissisme seront tolérés, 
voire encouragés, à condition que cela soit avec 
réflexivité et autocritique. Mais sans exagérer 
quand même !

11. Le logement du 20, rue de la Condamine, 
dans le Vieux Nice, sera laissé à ses occupants 
légitimes, les enfants du grand marionnettiste
 pantaï Serge Dotti. 

initiatives politico-pantaÏ
Les élections municipales approchent ! À Mouais, journal a-partisan (mais pas a-politique, loin de là !), nous ne 
pouvons et ne voulons appeler à voter pour aucune liste. Contentons-nous de signaler que personne, dans notre 
rédaction, parmi celles et ceux qui comptent se rendre aux urnes (nous avons aussi des abstentionnistes), n’envi-
sage de le faire pour Estrosi, Vardon, Roussel, Governatori ou Allemand. Les seul-e-s que nous souhaitons soutenir 
ne présentent pas de liste et ont comme candidats potentiels toutes celles et ceux qui « travaillent du chapeau » 
[voir encadré Santa Capelina] : il s’agit du fameux PaPoPa, ou Parti Populaire du Pantaï.  • Par Pilule Rouge
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COMMUNIQUE DU C.A.C.A. 
(Collectif Anarchiste de la Côte d’Azur) 

Le Collectif Anarchiste de la Côte d’Azur (on sait, on aurait dû faire 
gaffe aux initiales…) soutient pleinement et entièrement le PaPoPa, 
qui représente pour nous la seule façon de mettre en place à Nice 
les bases d’un véritable municipalisme libertaire. Si vous avez lu le 
Mouais du mois dernier, vous savez déjà ce que c’est. ‘Faut suivre. 
Le CACA souhaite également affirmer son soutien à tout ce qui dans 
ce monde, ici ou ailleurs, rend la vie aussi drôle et bouillonnante et 
ridiculise à chaque seconde les grands prêtres de l’Ennui Planifié. 

Nous sommes vivants, et ils sont morts, parce que plus rien ne vit 
dans leurs phrases creuses, dans leurs voitures avec chauffeur, 
dans leurs palais ministériels, dans leurs pupitres de conférence 
de presse, dans leurs ridicules petites cravates pointant leur virilité 
complexée (ou pas), dans leurs grotesques agitations pour déses-
pérément tenter de faire croire qu’ils sont là et qu’ils vivent, dans 
leur pathétique refus du tombeau, dans leur déni de la crémation qui 
en deviendrait touchant s’il ne les poussait pas à autant de violence, 
à autant de sauvage brutalité dans leur incapacité à mourir enfin, et 

à enfin nous laisser vivre. 

Nous avons pour nous les armes de l’écologie sociale, 
de l’autogestion, de la démocratie directe, de la grève 

générale, du municipalisme libertaire, des comités 
de quartiers, des assemblées populaires,  de tout 
ce qui nous aide à communier ensemble dans ce 
simple fait d’être en vie et de refuser la loi des 
morts, et de recréer autour de nous ce monde vi-

vant qu’ils ont tâché de détruire. Nous sommes 
vivantes, vivants, et ils sont morts. M.D.

COMMUNIQUE DU PAPOPA

Personne ne vous représente ?  Alors une solution : « votez personne ! » 
Un doute ? Personne tiendra ses promesses. Personne ne favorisera 
pas ses amis à votre place. Personne vote utile ! Alors « Votez PAPOPA, 
votez personne ! ». Et laissons la parole à Serge Dotti, l’un de nos plus 
éminents porte-paroles, qui, dans son Manifeste Néolithique, a par-
faitement résumé où en était la question :

1/ Le beau est beau.  2/ Le laid est laid. 3/ Un beau cul n’a jamais eu be-
soin d’aucune preuve.  4/ Le fait que l’art demande des preuves, prouve 
une seule chose : sa disparition.  5/ La vie même est en voie de dispari-
tion : la cuisine a été remplacée par l’alimentation, la liberté par le loisir, 
l’amour par le sexe, le désir par l’ennui, la parole par le bruit. 6/ Il s’agit de 
retrouver cette parole et son aura de silence. Parole dite, peinte, chantée 
ou dansée. Cette parole devient alors immédiate comme le silence. Elle 
est reconnue de tous : c’est la beauté.  [ ... ] 12/ Le Roi est nu. Ceux qui 
participent à la Cour du mensonge portent la lourde responsabilité de se 
faire complices d’une entreprise de magie noire. En diffusant la laideur, 
ils plombent la lumière et trahissent l’art et ses buts. Les alchimistes du 
toc et leurs œuvres, sont au service d’un envoûtement orchestré à tous 
les niveaux : l’abrutissement se démocratise, la démocratie s’abru-
tit. L’époque favorise les réflexes plutôt que la réflexion. Nous sommes 
bombardés d’images et de bruits qui sont autant de ficelles pour nous 
transformer en pantins dociles. Ceux qui tirent ces ficelles ont grand soin 
de rester dans l’ombre. Mais ils gardent la maîtrise du jeu, des règles, 
des acteurs et leur tapage médiatique et hypnotique élève au rang de 
génies artistiques les larbins prostitués de leur sale cuisine. 13/ L’art est 
un acte magique. Il tue le temps en capturant le présent, forme humaine 
de l’éternité. L’évidence de sa beauté a une vitesse : celle de la lumière. 
Il s’agit de trouer la réalité de nouvelles fenêtres : de l’air, de l’air, de l’air, 
de l’art, de l’art, de l’art !

LES AUTRES 
COMMU-
NIQUÉS 
• Par Pilule Bleue

De Patrick Alle-
mand 

« En tant 
qu’homme de 
gauche, je… 

Pourquoi vous 
vous marrez ? 

Attendez, non ! Ne 
partez pas, reve-

nez ! Y a encore du ca-
viar ! »

De Philippe Vardon

« En tant qu’homme qui n’est pas 
du tout mais alors vraiment pas, du 
tout du tout, quelle drôle d’idée, 
mais alors, d’extrême-droite, je… 

Pourquoi vous vous marrez ? Atten-
dez, non ! Ne partez pas, revenez ! Y 
a encore du gras de cochon ! »

De Christian Estrosi

« Mon programme est simple et tient en un 
point : ne pas voter pour moi, c’est faire le jeu 
du RN et si vous ne le faites pas des hordes 
de criquets s’abattront sur la ville, et le Paillon 
deviendra rouge sang et nous inondera et dé-
truira la rue Jacques-Médecin, que j’ai bapti-
sée du nom de mon mentor d’extrême-droite 
condamné dans plusieurs affaires pour 
« délit d’ingérence », « détournement de 
fonds », « abus de biens sociaux », « abus 
de confiance », « corruption », « fraude fis-
cale », déclaré « incapable, à jamais, d’exer-
cer aucune fonction publique». Face à la 
ministre Simone Veil, rescapée d’Auschwitz, 
il avait parlé de l’avortement comme d’une 
« barbarie, organisée et couverte par la loi, 
comme elle le fut […] par le nazisme en Alle-
magne », avait déclaré au sujet des 
migrants que « la France va être 
envahie par tous les macaques 
qui n’ont rien d’autre à faire que 
de venir vivre chez nous », avait 
affirmé partager « 99,9% » des 
idées du FN, a accueilli un congrès frontiste à 
Nice, dont « l’invité d’honneur » était l’ancien 
Waffen SS Franz Shonhuber, bref la rue que 
j’ai dédiée à mon mentor et ami sera noyée 
et ce sera bien dommage. Je le répète donc : 
ne faites pas le jeu du RN, votez pour moi. Y 
a encore du coca ! » source : Médiapart, « Jacques 
Médecin, l’hommage qui fait honte », par Ellen Salvi

D’Eric Ciotti
« Si j’ai décidé de laisser la place à M. Estro-
si, ce n’est certainement pas parce que mon 
parti, Les Républicains ex-UMP ex-RPR ex-
les-conservateurs-unis-contre-la-chienlit 
ex-les-royalistes-unifiés me l’a demandé 
afin d’être sûr de conserver la mairie, mais 
bien parce que Christian est un homme de 
valeur, de convictions, que je l’ai toujours 
soutenu, et… Argh ! Non, je ne peux pas ! 
C’est trop dur ! Tout mais pas ça ! C’est MOI 
qui aurais dû être candidat ! Je reviendrai ha 
ha ha ! »
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Il s’agit de l’AdN (Association pour la démocratie à Nice), créée en 
1992 par Teresa Maffeis, Michel Courbouleix et Arnaud Binoche. 
Seule la première y est encore active, les deux autres ont quitté 
la ville peu après. L’association a vu le jour en réaction à la can-
didature de J-M Le Pen (vous savez, le premier de la dynastie des 
hargneux·ses) aux élections régionales. L’idée était alors d’em-
pêcher Le Pen d’être élu, mais en changeant un peu des modes 
classiques d’opposition, en rassemblant les gens contre la haine 
par le pantaï, la fête, la création, la culture ; la lutte dans la joie, 
quoi. De la musique, de la couleur, de la vie, et comme on disait en 
mai 68, « l’imagination au pouvoir » ! Une des premières actions 
de l’AdN a été le « bouquet de la démocratie », des fleurs arran-
gées en un grand bouquet sur la Promenade des Anglais, en face 
d’un meeting de Le Pen au Théâtre de Verdure. C’était à l’époque 
le plus grand bouquet du monde : 71410 fleurs, 10,40 m de haut. 
Des dizaines de petites mains ont participé à son élaboration, le 
13 mars 1993. Ce type d’événement festif fédérait du monde, créait 
des liens, touchait tous les publics et faisait passer des messages 
par le biais artistique et créatif.
Il s’agissait également de faire appel à la culture locale, de ce qui 
parle aux gens : ainsi est née la depuis célèbre affiche des culs 
tournés contre le Front National, rappelant Catherine Ségurane 
montrant le sien aux Turcs en 1540. 
S’ensuivit plus tard un engagement au sein du collectif des 
Diables Bleus, à partir de 1999, squat culturel, militant et artis-
tique au cœur de Nice, qui a fait vivre au pantaï de belles années 
jusqu’à l’expulsion du lieu le 1er décembre 2004. 
L’AdN a assuré 12 ans de veille au conseil municipal sous Peyrat, 
et ça, aussi nécessaire que cela soit, on ne peut pas dire qu’il 
s’agisse d’un travail très joyeux.

L’association a été de toutes les luttes militantes, comme lors 
des contre-G8, G20 etc, et a toujours assuré un rôle de veille sur 
les atteintes à la démocratie, qui dans notre charmante région 
connaissent comme on le sait une tradition florissante. En 1996, 
Jacques Peyrat, le maire de Nice, a ordonné un arrêté anti-men-
dicité, et payé un voyage de luxe sur le Mont Chauve aux SDF de la 
ville. Cachez cette misère que nos touristes et nos bourgeois·es ne 
sauraient voir… Qu’à cela ne tienne, l’AdN a organisé ses propres 
charters afin de les rapatrier, et cela durant 3 mois. Et elle a ré-
gulièrement organisé des repas partagés avec les sans-abris, 
invitant des artistes musiciens, parce que la musique, disons-le, 
c’est la vie.
L’espace d’affichage obligatoire à disposition des associations 
n’est pas respecté par la mairie de Nice. L’AdN a envoyé une di-
zaine de courriers les exigeant, sans succès bien sûr, mais le tra-
vail de veille est respecté. Cette liberté d’expression qui lui tient 
à cœur s’est également proclamée après les attentats de Charlie 
Hebdo, lorsque l’association a organisé un « espace Charlie » 
place Garibaldi afin de permettre l’expression libre. 

Ces actions de terrain sont parfois accompagnées de procédures 
juridiques, généralement victorieuses par ailleurs, mais c’est 
dans la lutte concrète que les AdN se reconnaissent le mieux. Le 
cœur de l’association est dans les quartiers, le contact humain, la 
création de liens. Elle a longtemps proposé au cinéma Rialto des 
projections-débats qui permettaient de découvrir, toujours dans 
le domaine des luttes et des droits humains, d’autres façons de 
vivre, de voir, de penser. Et l’AdN est membre de plusieurs col-
lectifs comme celui des droits des femmes 06, ou encore le dé-
funt collectif citoyen, multipliant les liens et les modes de lutte et 
d’expression, comme par des reportages vidéos, une expo photo 
sur les migrants, « Europe ouvre-toi ! », qui tourne depuis trois 
ans en France et en Europe, une autre sur les ouvrier·es du tram 
pour l’ouverture de la ligne 1. Une quarantaine de numéros d’un 
bulletin trimestriel, Adrénaline, ont en outre été publiés, avec la 
contribution d’adhérent·es et sympathisant·es, par des textes ou 
des illustrations.

L’AdN est également dans la lutte quotidienne pour les droits des 
sans-papiers, des Rroms (dont elle accompagne les démarches 
de scolarisation des enfants), et est présente à la frontière afin 
de soutenir les exilé·es, par une coordination des besoins à Vin-
timille et un travail avec les activistes italien·nes mobilisé·es sur 
place. Elle a aussi participé à plusieurs squats pour accueillir les 
demandeur·ses d’asile non hébergé·es par l’Etat (malgré l’obliga-
tion constitutionnelle) et les sans-papiers.
L’esprit AdN, c’est penser la lutte autrement que par le fait de 
brandir une pancarte dans un rassemblement (même si elle passe 
aussi par là) après avoir fait une conférence de presse, c’est la 
vivre au quotidien, dans le lien à l’autre, dans la culture, l’auto-
détermination, le partage et l’échange, la création, la liberté. Si 
possible en musique, sur des dessins, et le sourire aux lèvres. 
On a toujours retrouvé l’AdN dans ce qui faisait selon moi vivre la 
ville, et qui m’a laissé parmi mes plus beaux souvenirs de Nice : 
le pantaï des carnavals indépendants, de la Santa Capelina, des 
descentes de carrioles sur la colline du Château. La lutte par la 
dérision, dans la joie, le partage, la culture, dans une philosophie 
autogestionnaire et spontanée. Liberté, solidarité, pantaï !

Site Internet : www.adn-nice.org

LE PANTAÏ EN ADN

« Ce type d’événement festif fédérait du monde, 
créait des liens »

Il existe à Nice une association au fonctionnement assez libertaire : elle n’a jamais demandé la moindre subvention, 
n’a jamais déclaré une manif en préfecture, est autogérée et organisée en collégialité (pas de président·e), et de-
puis sa naissance, est de tous les événements culturels, pantaillesques et révolutionnaires, quand elle n’en est pas 
à l’origine.

« Le cœur de l’association est dans les quartiers, 
le contact humain, la création de liens »

6

La rencontre du Mouais
par Tia Pantaï, avec la participation de Teresa Maffeis
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Le détenteur de la sono fait retentir Les Sardines, une guillerette 
farandole de Gilets jaunes se forme sous nos yeux ébahis, dan-
sant et chantant parapluie en main, autour des policiers et des 
CRS. Ils semblent complètement décontenancés par la situa-
tion, la farandole humaine tel un serpent joyeux les enveloppe 
progressivement, avec une enivrante douceur neutralisante. La 
lumière de leurs gyrophares se transforme alors en un véritable 
spotlight. Puis, dans l’insolite tumulte de la situation, la faran-
dole se brise, les mains se lèvent, le sentiment d’exaltation est à 
son comble, sur Magic in the air de Magic System. Les policiers 
ne chargent toujours pas, et laissent les Gilets jaunes faire la 
fête au milieu des rames du tram de Jean-Médecin. 
Les rôles s’inversent et sont suspendus dans l’instant chao-
tique, incertain et absurde naissant des festivités. La fête s’im-
pose comme un élément subversif, permettant de renverser, un 
temps, les hiérarchies sociales. La musique 
devient un véritable outil dans le maniement 
de l’humeur et des relations face aux forces 
de l’ordre. Des rythmes plus ou moins dy-
namiques, et des slogans sont lancés par 
les manifestants pour apaiser des tensions, 
pour réconforter, mais aussi pour encou-
rager des camarades pendant un affronte-
ment avec les forces de l’ordre, ou d’autres 
actions. 

Paris, Acte 53, l’anniversaire 

La manifestation est nassée place d’Ita-
lie. Une voiture est incendiée. Les CRS ga-
zent avec acharnement ce côté de la place. 
Un camion de pompiers arrive 
pour éteindre les feux. A ce 
moment-là, un homme avec sa 
darbouka continue à jouer sous 
une pluie de bombes lacrymo-
gènes, pour soutenir les autres 
hommes qui courent vers la police. Plus personne n’a le temps 
de s’échapper. Nous sommes étouffés. On s’accroupit à terre. 
Je me serre contre un groupe de personnes. On ne voit plus rien 
le temps que le nuage s’atténue. J’essaie de me décaler vers la 
gauche, mais de nouveaux tirs se produisent. Plus tard, après 
une intervention de la BAC qui a fait une percée dans la nasse, 
le slogan « Et tout le monde déteste la police » est martelé par 
tous les manifestants pour dénoncer les arrestations abusives 
et violentes qui viennent de se produire sous nos yeux. Il ne faut 
pas plus de trois minutes pour que les lacrymos s’abattent en 
cascade sur les chanteurs en guise de réponse.

La manifestation est le lieu de l’expression d’une liberté créa-
trice. C’est une liberté qui, comme on l’a vu, donne même la 
force de continuer à créer et à s’exprimer face à la violence. On 
y retrouve les plaisirs du collectif et de la connivence, dans une 

rue qui est habituellement le théâtre de l’individualisme et de 
l’indifférence. Michelle Perrot nous dit que « la grève est une 
fête », « une échappée belle ». Elle permet de se libérer du 
carcan du travail, et des normes sociales rigides du quotidien. 
Les manifestations des Gilets Jaunes font preuve d’une créati-
vité nouvelle et particulièrement foisonnante. Elles sont le mi-
roir de leur mouvement, en ce qu’elles participent à construire 
son identité, pour les autres, et pour les participants eux-
mêmes. Cette identité politique fait l’objet de négociation aussi 
bien dans les discussions, les réunions, les actions, que dans le 
cadre de véritables performances artistiques participatives en 
manifestation. On observe un joyeux mélange entre des chants 
militants syndicaux, la Marseillaise, des paroles de slogans in-
ventés, des mélodies venant de chants de supporters de foot, 
des caisses claires, des rythmes militaires, des vuvuzelas, des 

casseroles et des sifflets, etc. On se rapproche 
d’un défilé carnavalesque aux codes d’expres-
sions subversifs. A Nice, on voit voler le pail-
lassou à l’effigie de Macron. On ne compte plus, 
partout en France, les déguisements de « Gau-
lois réfractaires » et autres, ni les tutus, foulards, 
ballons et drapeaux jaunes.

Paris, Acte 52 

Arrivée à un croisement vers la porte de Cli-
gnancourt, les policiers cernent les manifestants 
immobiles. On commence tous à se regarder, et 
les slogans fusent, se mêlant aux rythmes des 
sifflets et des tambours, « lalalala Les Gilets 
jaunes », on frappe dans nos mains. Un cercle se 

forme, des femmes lancent des 
confettis et agitent des bal-
lons jaunes. Un homme portant 
un bandana jaune est allongé 
par terre et joue du tambour, 
sous un parapluie citron. Tous 

les photographes et les « livreurs » accourent en face de lui. 
Il s’arrête alors de jouer et s’adresse à eux : « C’est des nazes 
au pouvoir, c’est pour ça qu’on est par terre. Voyez comme les 
Gilets jaunes sont violents ? Voyez l’extrême violence des Gilets 
jaunes à Paris ? » dit-il. Il se remet ensuite à jouer, tandis que 
la foule enflammée continue à chanter des slogans. De l’autre 
côté du cercle, un homme imite sa position et s’assoit par terre 
en agitant en foulard jaune. Ils arrêtent de danser et de jouer, et 
tout le monde s’applaudit. 
C’est bien l’occasion qui est donnée à tout un chacun de re-
prendre la parole, et de participer à la création d’une voix du 
peuple. Profitons qu’il n’y ait plus de camion, ni de micros ou 
de mégaphones réservés, ni de playlists préparées à l’avances. 
A vos tambours, à vos discours, à vos slogans ! Voilà une belle 
occasion de participer à la construction d’une démocratie par-
ticipative et festive. 

Reprendre la Parole :
 Récit de festivités en manifestation Gilets jaunes

Nice, Acte 14 : On est samedi et il est bientôt 18 heures, il a beaucoup plu, il fait froid, et c’est fièrement que nous 
avons déambulé librement dans la ville tout l’après-midi. La tension est forte, nous nous dirigeons droit devant une 
armée de CRS prête à dégainer matraques et lacrymos : même heure, même endroit, comme les deux samedis pré-
cédents. Et là …  • Par Mahault, étudiante-chercheuse en ethno-musicologie, illustration Maurice Maubert

« La manifestation est le lieu de l’expression d’une 
liberté créatrice. C’est une liberté qui, comme on 

l’a vu, donne même la force de continuer à créer et 
à s’exprimer face à la violence »
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Pantaï per tougiou 
(Rêve pour toujours)

Nux Vomica a sorti un nouvel album en 2019, Manda. Ce 
quatrième CD mélange avec toujours autant de plaisir et 
de gourmandise les influences des rythmes populaires 
occitans et brésiliens aux sauces raggamuffin et ska. Et 
pour fêter les 30 ans du groupe, un livre vient aussi de 
paraître aux éditions Baie des Anges. Toutes les infos sur 
www.nuxvomicanissa.com

Dialogue au Diane’s, bar à potes, le 3 janvier 2020, avec Louis Pastorelli, artiste niçois engagé dans le mouvement 
culturel alternatif niçois depuis 30 ans. Il est entre autres membre fondateur du groupe Nux Vomica, un groupe d’ar-
tistes d’art contemporain originaire du quartier de Saint-Roch à Nice. Eh non, ce n’est pas seulement le nom d’un 
traitement homéopathique particulièrement indiqué en cas de problèmes de digestion au niveau des intestins…
 • Des propos recueillis par Jide et Macko Dràgàn, et retranscrits parJide

Louis, au début où vous avez décidé de faire le carnaval indépen-
dant, c’est parti comment ? 

De mon côté, j’avais l’expérience de mes voyages. J’avais vu ce que 
peut être une fête populaire. À quoi cela faisait référence à mon 
vécu, lorsque j’étais enfant et que j’allais au carnaval. Lorsqu’on a 
eu le hangar, on a eu l’idée du coup de faire le Carnaval, des chars, 
etc. Et à Saint-Roch, ça ne s’était jamais fait. C’était un défi. On s’est 
organisé, et j’ai vu qu’il y avait vraiment « une pratique » de l’action 
qui rend les choses possibles. Et on l’a fait. Le Carnaval, et plus lar-
gement les arts de rue, à quoi ça peut servir ? On ne l’a pas fait dans 
le centre mais dans un quartier excentré parce que dans ce quar-
tier laissé pour compte, il y avait une tradition populaire liée à la 
gauche, au communisme. Dans les années 90, on a profité d’un lieu, 
d’un espace qu’on a trouvé. D’un bâtiment occupé. À partir de cet 
espace, on est sorti dans la rue pour faire des choses avec les gens. 
On s’aperçoit que si on fait des trucs, les gens participent. Les gens 
comprenaient ce qu’on faisait au travers de la tradition du carnaval. 
Une tradition qu’on a portée à notre manière : un espace de liberté, 
un espace de création. Un espace de réflexion. Mais tout ça, on a pu 
le faire parce qu’on avait un lieu qu’on gérait à notre manière, et à 
partir duquel on pouvait faire des choses. 

C’était le hangar Saint-Roch ? 

C’est ça, et l’auberge de la tranquillité où on pouvait faire nos 
fêtes… C’est les endroits qui sont importants et ça ils le savent, et 
ce qu’on a fait à l’époque sur l’espace public, c’est beaucoup plus 
difficile à faire aujourd’hui, ils réduisent les libertés. Le Carnaval, 
c’est une image. Avant de parler de Carnaval indépendant, on avait 
développé la notion de « Nice indépendante », c’est pour faire les 
choses de manière autonome, pour se reprendre en main et pour ne 
pas attendre le bon vouloir d’un politique. Les politiques ont oublié 
que c’est nous qui les élisons, ils ont oublié l’aspect civique, qu’ils 
nous représentent… Aujourd’hui, il y a encore moins de lieux de 
rencontre que ceux qui existaient à l’époque. Ils le savent. Depuis 
les années 70, ils ont supprimé tous les lieux. Pour faire des choses, 
il faut se voir, il faut se rencontrer.  A Nice, ils ont racheté tous les 
lieux sympas. Plus on se rapproche de la mer, moins on peut se 
rencontrer. Bon là (en montrant de la main l’ambiance du bar) c’est 
sympa, mais c’est devenu rare. Le Carnaval et ces lieux nous ont 
permis temporairement d’être porte-voix. La grande victoire, c’est 
qu’on est arrivé à faire quelque chose avec le travail de chacun-e et 
rien que le fait d’exister, c’était un bras d’honneur à la mairie et au 
carnaval officiel qui existait. Cela a montré les contradictions de ce 
carnaval qui s’est coupé de la ville, c’est-à-dire de celles et ceux 
qui y vivent. 

Du coup le maître mot, c’est autonomie et démocratie directe ? 
C’est exercer le pouvoir qu’on a de faire les choses ?

C’est ça. C’est de se reprendre en main. Parce que l’idée c’était de 
ne pas toujours être dans la posture de râler, râler, râler, mais plu-
tôt de construire quelque chose ensemble. D’avoir la possibilité de 
faire quelque chose, parce que quand on fait quelque chose, cela 
nous met aussi face à nos contradictions. Parce que ce n’est pas 

facile de faire les choses. Donc  plutôt que de faire de la théorie 
comme dans les années 60, là c’était plutôt de faire des théories à 
partir de nos pratiques. Donc il y a aussi une réflexion sur la culture 
niçoise, à quoi elle pouvait nous servir. À un moment donné, elle 
nous a servi parce qu’on a fait carnaval, et le carnaval, on ne pou-
vait pas l’interdire. Avant c’était quand même une fête faite par les 
habitants et surtout pour les habitants. Maintenant c’est complè-
tement tourné vers le tourisme. Alors qu’avec le Carnaval indépen-
dant, on retrouvait le côté autogestion, et nos propres contradic-
tions… C’était 3000 personnes, et c’était lourd à porter, mais avec 
du plaisir. Le but ce n’était pas d’être gentil organisateur. Dans le 
carnaval, il y a tous les arts, la peinture, la sculpture, la musique… 
Et après, on a eu envie de faire autre chose… Et ce qui peut être 
éphémère, peut aussi être transmis. L’intérêt commun de faire des 
choses ensemble aussi. 

Donc toi ce que tu défends, c’est le côté politique - au sens pre-
mier du terme - de la fête ?

Moi ce que je défends avant tout, c’est de vivre mieux. Avant tout. Et 
pour vivre mieux, j’ai besoin que les autres aillent mieux. Tout sim-
plement. Dans ce qu’on nous propose, je vois des trucs cloisonnés, 
des trucs à la con. Je pense qu’eux, ils ne savent pas vivre. Tous ces 
mecs, là, toutes les classes politiques. Ils ne savent pas vivre. Hu-
mainement, c’est des sauvages. Des vrais sauvages. Nous on fait, à 
un moment, on arrive à faire quelque chose, de Pantaï.

C’est quoi tes anti-dépresseurs ? 

Les enfants, et puis y a les autres. Même s’il n’y a rien de facile ; 
c’est vrai qu’en face, ils sont organisés, ils sont forts. C’est le rou-
leau dépresseur (rire). Chaque moment de la vie est différent. On a 
des envies, qui aboutissent et d’autres pas. Faut faire avec… Cela 
dit, à partir du moment où tu arrives à réaliser des choses, ça per-
met quelque part de se réapproprier un espace symbolique et tem-
poraire.

On doit être pessimiste ou optimiste ? 

On lâche rien (rires) !
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L’entretien du Mouais
Louis Pastorelli : De quoi le carnaval indépendant est-il le nom ?
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AVIS DE RECHERCHE

Nom : Esprit de FêteSignes distinctifs : grotesque, provocant, inventif, débraillé et envoûtant. Se cache quelque part 

dans les Alpes-Maritimes ; peut ressurgir de façon imprévisible partout où les barrières tombent 

et les gens se rencontrent ; présente un danger évident pour la morosité ambiante et l’individua-

lisme. Si vous l’apercevez, merci de ne pas le signaler aux autres.orités.

TAZ (ou Zone Autonome Temporaire)

Une TAZ occupe provisoirement un territoire, dans l’espace, le 

temps ou l’imaginaire, et se dissout dès lors qu’elle est réper-

toriée. La TAZ fuit les TAZs affichées, les espaces “concédés” 

à la liberté : elle prend d’assaut, et retourne à l’invisible. Elle 

est une “ insurrection” hors le Temps et l’Histoire, une tactique 

de la disparition (Hakim Bey, TAZ, quatrième de couverture, 

L’éclat, 1997, cité par Mauvaise troupe)
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Exarcheia, 22 068 habitants. 

Une enclave triangulaire - tels les trois points du « mort au 
vaches » - en plein cœur d’Athènes. Un lieu couvert de graffitis, 
empli de squats, de bars, de locaux associatifs, et où les flics ne 
seront jamais les bienvenus. On y fait des manifs et des concerts 
avec la même passion sauvage. 

Été 2017, 8 heures du matin, j’arrive à la place Exarcheia par la rue 
Themistokleous, qui permet d’aller directement de la place Omo-
nia jusqu’au cœur de la zone. Une autre, la rue Emmanuel Benaki, 
mène directement jusqu’à la Strefi Hill qui est, comme son nom 
l’indique, une colline surplombant la ville, couverte de pins, de 
roche sèche, de seringues usagées (hélas) et de canettes vides. 
A cette heure-ci, la place est calme. Comme à chaque heure de 
la journée, de petits groupes sont assis au bord des massifs de 
plantes, fumant une clope en discutant de je ne sais quoi, face à 
la petite statue centrale et aux nombreuses banderoles qui l’en-
tourent. Je profite d’être là pour acheter du tabac de contrebande 
à l’un des nombreux vendeurs de la rue – 3,50€ pour 40g, une 
affaire. 

Je me rends à l’une des librairies historiques du quartier, où l’on 
vend tout ce qui ressemble de près ou de loin à la littérature gau-
chiste, de Bakounine à Murray Bookchin (mais aussi des DVD de 
série Z d’occasion). Après y avoir fureté un temps dans les étals et 
affronté la mauvaise humeur du gérant qui y fume sa pipe, je me 
dirige vers un café tout proche, principalement connu et apprécié 
pour les magnifiques graffitis qui décorent ses murs. J’y com-
mande, dans la plus pure tradition locale, un frappé - en français 
dans le texte -, sans doute la boisson fraîche la plus choyée du 
pays. Et je regarde la vie et le temps défiler, par bribes, autour 
de moi. 

Décembre 2008, Athènes.

Depuis la chaise de mon café, je vois des flammes. Suite à l’as-
sassinat d’un adolescent par la police, la ville - tout le pays, en 
fait - brûle. Des poèmes apparaissent sur les murs. L’un d’eux, 
anonyme, d’une beauté sauvage, nous dit : 

Tout était à sa place Les affamés en Afrique. Les experts à la télé-
vision. Les méchants en prison. Les anarchistes à Exarcheia. Ceux 
qui décident à l’Assemblée. Notre argent dans les emprunts. La 
police à l’angle de la rue. Nos maisons aux banques. Nos ennemis 
en Turquie et en Macédoine. Nos parkings dans les parcs. Notre 
distraction dans les bars. Nos enfants à l’école. Nos amis sur 
Facebook. L’art dans les musées. Nos désirs dans les publicités. 
Nos arbres sapins de Noël à Syntagma. La beauté dans les centres 
d’amaigrissement. L’amour au 14 février. Nous entre quatre murs. 
A BAS LA DISCIPLINE. VIE MAGIQUE. La police en Afrique. Les affa-
més dans les banques. Les anarchistes à l’Assemblée. Exarcheia 

dans notre cœur. Les méchants dans les centres d’amaigrisse-
ment. Les amis à nos côtés. Les bars dans les prisons. Ceux qui 
décident à l’école. Notre argent dans les parcs. Les parcs dans 
leurs parkings. Nos ennemis sur Facebook. Les experts chez eux. 
La télévision à la poubelle. La distraction dans les écoles. L’art 
partout. Les publicités dans les musées. Les enfants en nous. Les 
ballets dans la rue. L’amour à l’angle de la rue. Les maisons dans 
les arbres. Les arbres dans la rue. La beauté dans la rue. Nos dé-
sirs dans la rue. Nous? Entre quatre murs?

La faune pantaï d’Exarcheia

Puis le temps revient plus loin encore en arrière. Je me retrouve 
au XIXème siècle. Exarcheia y est alors déjà une zone hautement 
combustible, hantée par un lumpenprolétariat composite, qui 
n’est pas sans faire penser à la description que les anarchistes 
hollandais de Provo firent, dans les années 1960, de leur public : 
« Anarchistes, provos, beatniks, pleiners, romanichels, gibiers de 
potence, idiots du village, « magiciens », pacifistes, bouffeurs de 
chips, charlatans, philosophes, porteurs de germes, bouffons, 
monteurs de happening, végétariens, syndicalistes, pères Noël, 
éducateurs, agitateurs, déclassés, pyromanes, assistants d’as-
sistants, enseignants de maternelle, gratouilleux ; et bien sûr sy-
philitiques, agents de la police secrète et autres gens de mauvaise 
réputation ».

Je reprends un frappé, rallume ma clope. Le temps s’accélère, et 
saute jusqu’aux bouillonnantes années 70. Les anarchistes sont 
partout. Exarcheia devient alors un bastion néo-dadaïste et sur-
réaliste, où se mêlent érotisme, insurrection et lutte des classes, 
où plus l’on fait l’amour, plus on a envie de faire la révolution, et 
vice-versa. Des beatniks en loque arpentent les ruelles, sans 
doute en hurlant du Ginsberg ou du Kerouac. Tous les mercre-
dis, à la libraire Octopus, on distribue des livres aux étudiants, 
mais aussi, de manière discrète, des livres anarchistes et sur la 
révolution sexuelle, comme le bouquin d’Anne Koed, «Le mythe 
de l’orgasme vaginal». Dans la lignée de Leary, on y expérimente 
également pas mal de drogues hallucinogènes. 

L’essor de la scène punk se fera dans ce quartier (je les vois pas-
ser, tout en crêtes et en cuir). De même que celui des nouveaux 
mouvements de lutte qui apparaissent alors, notamment en faveur 
des immigrés. Mais, à partir de 77, le mouvement va connaître des 
heures difficiles. Le 18 novembre de cette année, de nombreuses 
personnes sont arrêtées lors d’une manifestation de soutien aux 
membres de la RAF (Fraction armée rouge). Deux jours plus tard, 
Christos Kassimis est tué par la police lors d’un affrontement. 

En 1981, le mouvement des squats prend son essor. Certains, 
comme le premier d’entre eux, situé dans la rue Valtetsiou, sont 
violemment évacués, dans le cadre d’une brutale campagne mé-
diatique et policière. Campagne qui a vu, en ce triste jour du 26 

Exarcheia, capitale grecque du pantaï

Le 26 août dernier, la nouvelle tombe, par un communiqué de Yannis Youlountas : Exarcheia, quartier 
d’Athènes aimé de tous les amis de la liberté, est depuis l’aube de ce jour encerclé par la police : « de nom-
breux bus de CRS (MAT), des jeeps de la police antiterroriste (OPKE), des voltigeurs (DIAS), des membres de 
la police secrète (asfalitès), ainsi qu’un hélicoptère et plusieurs drones ». Quatre squats ont été évacués. Les 
migrant.e.s, dont des enfants, qui y logeaient en paix, ont été déportés vers des camps de rétention insalu-
bres. Pourquoi cette attaque contre la capitale grecque du Pantaï (car oui, le pantaï est international), lieu 
de lutte et de fête ? • Par Macko Dràgàn, illustration Maurice Maubert
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Exarcheia, capitale grecque du pantaï juillet 2019, se poursuivre son ignoble tâche répressive. 

Lieu de vie, lieu de fête, lieu de lutte

Allons marcher. J’ai fini ma lecture, mes clopes et mon frappé, et 
je passe, dans la rue Tsamadou, à côté des locaux de l’équipe de 
foot historique du quartier, les Asteras Exarcheion. L’équipe existe 
depuis 1928, et tout ce qui l’entoure est vraiment folklorique, voire 
surréaliste. Les fans organisent des fêtes pour célébrer… la re-
légation de leur équipe vers une division inférieure. Les matches 
ayant lieu souvent le dimanche (au stade Alepotrypa, à Kypseli), 
les joueurs, ni professionnels, ni même payés, débarquent sou-
vent encore bourrés du samedi soir - ce qui se ressent évidem-
ment dans leur qualité de jeu. Dans les tribunes, les supporters, 
en plus du traditionnel flics – porcs – assassins, hurlent des 
chants improbables, dont l’unique but est d’obtenir des rimes en 
« oni », sans réel souci de logique. Car Exarcheia, c’est aussi ça : 
des rires, des jeux et des fêtes. Ne pas trop se prendre au sérieux. 

Toutes les luttes vivent ici, se mêlant aux terrasses des cafés om-
bragés. Le quartier est également, par exemple, à la pointe de la 
lutte féministe et de lutte pour les droits des LGBT, notamment 
au travers de l’AKOE (mouvement grec de libération des homo-
sexuels), créé en 1976. 

Le soir même, il y a un concert de rock psychédélique sur la place. 
J’y assiste paisiblement, une canette à la main. Punk’s not dead, 
et le pantaï non plus ne meurt jamais. A Nice, ils ont rasé les 
Diables Bleus. Ici, tenté de faire taire le cri de liberté qui émane de 
chaque rue, de squats en concerts. Y sont-ils parvenus ? Y par-
viendront-ils un jour ? Certainement pas. Car l’avenir est à nous. 

Source : Exarcheia Free Calling, par Nikos Koufopoulas et Nikolai Agathon, The 
Colleague’s publications, Exarcheia. 

Constellations, Trajectoires révolutionnaires du jeune 21è siècle, L’Éclat, mai 2014 

Fort à propos en ce qui concerne les aspects autogestionnaires et révolutionnaires (eh oui !) 
de la Fête, à lire sans aucune hésitation sur le papier ou en ligne, « Constellations, Trajectoires 
révolutionnaires du jeune XXIème siècle », l’Éclat, mai 2014. En ligne notamment : « Carnaval 
de quartier, Entretien avec un initiateur du carnaval de Saint-Roch (Nice) » : www.mauvaise-
troupe.org/spip.php?article60

« Fêtes sauvages. Rupture avec le quotidien, l’espace, le temps, les normes et les codes ha-
bituels. Pulsion hérétique aggravée d’un goût manifeste pour le chahut, l’ivresse et la folie. 
Manifestations orgiaques fréquentes au Moyen Âge et à l’époque baroque, en déclin systé-
matique en Europe occidentale depuis des siècles. Présence pourtant avérée dans les années 
2000.»

« Je suis un grand courant d’air dans le clair-obscur quotidien ! » La fête nous prend, nous submerge, nous embarque, comme 
une crise de rire collective. Ces jours et nuits d’effervescence sont un courant d’air dans nos existences, par lequel pénètrent 
le surprenant, l’inconnu, le magique. Mais quand sonne l’heure de disparaître, elle remballe le tout sans ménagement, nous 
laissant avec nos rêves, nos désirs balbutiants, nos frustrations parfois. Un mirage, la fête ? Sur ses talons claque la lourde 
porte du quotidien. Plutôt que d’y laisser les doigts et de gémir, nous tenterons dans cette constellation de jouer avec cette 
éphémère et si belle apparition, d’y puiser un goût de l’aventure, de la fraîcheur et de la joie. La fête n’est pas le temps où nous 
enfreignons les règles, ni celui où nous les détruisons, mais celui où nous nous en affranchissons. Une rupture, une coupure, 
un besoin de suspension durant lequel nous nous grattons à la corrosive irritation du nouveau. La fête n’est pas la négation de 
l’ordre qui rétablirait l’ordre sur des bases nouvelles, comme l’a trop souvent décrit une mauvaise sociologie, elle n’est pas non 
plus l’exutoire qui après chaque surgissement nous renvoie inéluctablement aux mêmes sinistres conditions d’existences. Elle 
est un pari, le pari d’une remise en cause possible. »

« plus l’on fait l’amour, plus on a envie de faire la 
révolution, et vice-versa. »
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Jusqu’à présent les oiseaux du bord de mer venaient en ville pour glaner quelque nourriture. Nous voyons depuis trop longtemps une race de volatiles 
qui empruntent le trajet inverse. Il faut dire que dépourvus d’ailes nous les croyons uniquement terrestres. Or il se trouve qu’à l’opportunité d’un coup 
de vent, voire d’une légère brise, ils prennent un envol insoupçonné ! Rouges, blancs, bleus, noirs, ils ont tous les mêmes propriétés : ne jamais se 
désagréger, conquérir tous les univers. Vous l’aurez compris, le Plasticovol se reproduit par parthénogenèse (auto-fécondation). Il aime se déplacer, 
c’est pourquoi nous le trouvons sur toute la planète quel que soit l’environnement. Non comestible, il ne se digère pas mais colonise aussi les orga-
nismes vivants (on le trouve jusque dans notre cerveau…) 

En se faisant passer pour indispensables, ils s’infiltrent dans nos vies, de nous leurrer en se faisant passer pour morts ! C’est la fin de leur enfance, ils 
réclament la liberté, devenus complètement inutiles ils se font oublier et quittent nos mains. C’est un grand moment de vulnérabilité du Plasticovol 
: l’adolescence. Ce qu’ils traversent à ce moment va complètement orienter leur vie : recyclage, destruction ou ... En fait pour la plupart, ils 
ne font que commencer leur vie, vers l’invasion... Un procédé certes complexe mais ingénieux appelé «poubelle» nous 
permettrait de stopper cette invasion. Mais l’être supérieur qu’est l’homme a statistiquement du mal à utiliser cet outil. 
Emballages, suremballages et morts simulées ont eu raison de nous ! Sachant jouer sur l’une de nos faiblesses les 
plus répandues, nous nous sommes fait leurrer par cette espèce ! 

Un choix s’impose, quand agir ? Plus cet oiseau de malheur vieillit, plus il est nocif... Surtout lors-
qu’il parvient à rejoindre le milieu marin (c’est loin la mer ?) endroit idéal pour coloniser les 
poissons, le plancton, les humains, mais aussi la planète. Se pourrait-il que la matière 
plastique survive à la race humaine ?  Qu’adviendra-t-il des continents de plastiques ? 
Donc vivons plastique et devenons plastique, ou alors grandissons et n’ayons plus peur 
de nous baisser dans la rue pour ramasser et mettre ce fichu organisme à la poubelle. 
L’humanité est dans une phase d’autodestruction (terme poli pour parler de suicide). 
L’intelligence et la ruse du Plasticovol lui ont permis de nous leurrer à tel point que 
nous sommes devenus des drogués. La prise de conscience pourrait s’apparen-
ter à une désintoxication : les répercussions sont insoupçonnées. On pourrait par 
exemple donner un paquet entier de biscuits à son enfant pour qu’il le PARTAGE 
avec sa classe ? Non t’es folle ! Donc nous sommes intoxiqués certes, mais appa-
remment bien plus qu’il n’y paraît…

Anaïs, bénévole à la frontière Menton-Vintimille, nous 
livre ses émotions. Brut de brut, comme ce qui s’y passe 
en somme. 

Police Aux Frontières, 
All Cops Are Borders 

La sagesse serait de t’aimer, pour ne pas alimenter ce cercle de 
haine. La grandeur serait de te regarder comme un humain en 
mal de vivre plutôt que comme un monstre sans âme, pour ne 
pas enrichir ta violence. Lutter contre renforce. Certes.

Mais comment ne pas te haïr, alors que quotidiennement tu 
agis en machine à détruire, lorsque tu enfermes un.e ami.e qui 
vient chercher la paix, lorsque tu insultes celle qui a la mau-
vaise idée de te demander à manger, lorsque tu matraques ce-
lui que tu juges responsable du retard de ta pause déjeuner 
(oui oui*) ou lorsqu’avec tes collègues tu tabasses un môme, 
que tu le tortures en lui tenant les yeux ouverts pour y mettre 
de la lacrymo ? Comment te considérer, toi qui tires en direc-
tion d’un homme épuisé, comment avoir du respect pour ton 
monde imaginaire, fait d’ennemis et de combats insensés, 
pour ton monde qui bousille, qui écrase, qui participe au chaos 
du parcours d’une personne en situation d’exil ? Dis-moi com-
ment.

Ta capacité à communiquer étant similaire à celle de mon pote 
en after depuis trois jours, agrémentée d’un humour digne 
d’un Bigard blessé, je cherche la clé sans toi. Je lis des bou-
quins sur la complexité humaine et sa violence, je médite 
tentant de sentir le tout que l’on forme, quand je te croise je 
cherche un geste, une façon de te coiffer ou un tic qui pourrait 
éventuellement laisser penser qu’en fait, t’es un peu humain. 
Mais. Lorsque je rentre et que finalement j’ouvre un Fabcaro, 
doigt d’honneur à mes livres de paix, je ne peux que constater 
que je te déteste encore aujourd’hui. Profondément.

Je nous souhaite que tu reprennes vie, que ton monde se dé-
construise comme une mâchoire suite à 
un tir de LBD et que tu rejoignes 
le nôtre, plein de papillons, de 
câlins, de câlins aux papillons 
et d’accueil de l’autre. Al-
lez calme-toi, viens, on est 
sympas et nous aussi on 
boit des coups, parce que 
tout ça nous dépasse.

La frontière n’est pas, 
tu es la frontière. 

Anaïs, une pas bien méchante,
 à la PAF de Menton.

* Les faits décrits sont isus de 
témoignages directs.

Si je devais choisir parmi les nombreux défauts de notre gou-
vernement, ce serait sans doute le déni. Enfin non, je me rends 
bien compte qu’il est impossible de choisir parmi la multitude 
de tares de notre très cher gouvernement, mais disons que les 
radins de la rédaction ne m’ont laissé qu’une demi-page, alors 
il faut bien choisir. 

Il n’y a pas de violences policières... 

Oui, malgré ce que veut bien nous faire croire Castaner à grands 
coups de «s’il y a une faute, elle sera sanctionnée», on sait bien 
comment tout ça va finir. Il n’y a pas de violences policières donc. 
D’ailleurs mon pote Alex ne s’est pas fait tabasser par des flics 
lors d’une manif à Toulouse. Et mon pote Olive ne s’est pas fait 
plaquer violemment au sol pour avoir fait un mauvais jeu de mot. 

Il n’y a pas de violences policières donc ! 

Pas plus qu’il n’y a d’illégalité à nos frontières. Et ma pote Fatima 
ne s’est pas faite renvoyer à la frontière illégalement à grands 
coups de rangeots. Et Abdallah n’a pas regardé sa femme Yas-
mine être violée à cause de nos très chères frontières qui par-
quent des êtres humains dans des hangars ou bien pire. Et la PAF 
n’enferme pas 50 personnes dans des Algeco© de 20m carrés 
pendant toute la nuit avant de le renvoyer illégalement en Italie. 

Il n’y a pas de violences policières donc.

Mouais... Et moi de mon côté, je ne souhaite pas du tout que 
tous les membres du gouvernement se retrouvent comme par 
enchantement emportés par un typhon géant. 

Ah maintenant que tout ça est clair, je me sens 
détendu. Je vais pouvoir me caler tranquille 

devant ma télé avec mes pantoufles et 
une bonne Suze... Quoi, c’est bon la 
Suze ! 

Ah... Elle est pas belle la vie ? 
Mouais...

C’était Kawalight, le vrai imposteur 
qui s’occupe de vos vrais problèmes 
et qui aime vous prendre la tête avec 

la corrida.

Et PAF... Mouais...
Dépourvu de bon sens et recordman de la mauvaise foi, Kawa-
light se plonge dans l’actualité médiatique pour la décortiquer 
et la critiquer à souhait. C’est avec un rare manque d’élégance 
qu’il se permet de dénoncer l’accablant matraquage médiatique 
qui se complait à nous enfermer dans un système polémiste au 
lieu de nous éclairer par le débat et la réflexion. 
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Jusqu’à présent les oiseaux du bord de mer venaient en ville pour glaner quelque nourriture. Nous voyons depuis trop longtemps une race de volatiles 
qui empruntent le trajet inverse. Il faut dire que dépourvus d’ailes nous les croyons uniquement terrestres. Or il se trouve qu’à l’opportunité d’un coup 
de vent, voire d’une légère brise, ils prennent un envol insoupçonné ! Rouges, blancs, bleus, noirs, ils ont tous les mêmes propriétés : ne jamais se 
désagréger, conquérir tous les univers. Vous l’aurez compris, le Plasticovol se reproduit par parthénogenèse (auto-fécondation). Il aime se déplacer, 
c’est pourquoi nous le trouvons sur toute la planète quel que soit l’environnement. Non comestible, il ne se digère pas mais colonise aussi les orga-
nismes vivants (on le trouve jusque dans notre cerveau…) 

En se faisant passer pour indispensables, ils s’infiltrent dans nos vies, de nous leurrer en se faisant passer pour morts ! C’est la fin de leur enfance, ils 
réclament la liberté, devenus complètement inutiles ils se font oublier et quittent nos mains. C’est un grand moment de vulnérabilité du Plasticovol 
: l’adolescence. Ce qu’ils traversent à ce moment va complètement orienter leur vie : recyclage, destruction ou ... En fait pour la plupart, ils 
ne font que commencer leur vie, vers l’invasion... Un procédé certes complexe mais ingénieux appelé «poubelle» nous 
permettrait de stopper cette invasion. Mais l’être supérieur qu’est l’homme a statistiquement du mal à utiliser cet outil. 
Emballages, suremballages et morts simulées ont eu raison de nous ! Sachant jouer sur l’une de nos faiblesses les 
plus répandues, nous nous sommes fait leurrer par cette espèce ! 

Un choix s’impose, quand agir ? Plus cet oiseau de malheur vieillit, plus il est nocif... Surtout lors-
qu’il parvient à rejoindre le milieu marin (c’est loin la mer ?) endroit idéal pour coloniser les 
poissons, le plancton, les humains, mais aussi la planète. Se pourrait-il que la matière 
plastique survive à la race humaine ?  Qu’adviendra-t-il des continents de plastiques ? 
Donc vivons plastique et devenons plastique, ou alors grandissons et n’ayons plus peur 
de nous baisser dans la rue pour ramasser et mettre ce fichu organisme à la poubelle. 
L’humanité est dans une phase d’autodestruction (terme poli pour parler de suicide). 
L’intelligence et la ruse du Plasticovol lui ont permis de nous leurrer à tel point que 
nous sommes devenus des drogués. La prise de conscience pourrait s’apparen-
ter à une désintoxication : les répercussions sont insoupçonnées. On pourrait par 
exemple donner un paquet entier de biscuits à son enfant pour qu’il le PARTAGE 
avec sa classe ? Non t’es folle ! Donc nous sommes intoxiqués certes, mais appa-
remment bien plus qu’il n’y paraît…

« La résistance. La vie, quoi. Et un apprentissage libertaire »

Autant vous dire que quand elle m’a demandé d’aller voir la Reine 
des Neiges 2 au cinéma, j’ai failli défaillir. Avoir une progéniture à 
l’école, c’est lui proposer un autre milieu de vie, d’autres façons 
de vivre et d’autres modes de pensées. C’est important de ne pas 
rester dans le microcosme de l’entre-soi. Sauf que les enfants 
de sa classe de CE2 vivent en grande majorité dans un autre mi-
crocosme, mais à échelle sociétale. Disons donc un macrocosme 
avec, pour la majorité, les mêmes repères culturels (comme cette 
satanée Reine des Neiges), les mêmes habitudes, les mêmes jeux, 
les mêmes envies à la mode – toujours bien genrées. D’où un 
sentiment d’exclusion chez la crevette, qui se sent complètement 
à côté de la plaque dans les discussions au sommet de la cour 
de récréation. Résultat : « maman, on pourrait aller voir la Reine 
des Neiges 2 ? » Et maman de choir de sa chaise, de reprendre sa 
respiration en gémissant, et la crevette de baisser la tête, « toutes 
les filles de ma classe l’ont vu et je comprends rien quand elles en 
parlent… » Fiat lux. 
Je suis donc, pour éviter à ma fille de finir son année scolaire en 
jouant au loup glacé toute seule dans un coin de la cour, allée au 
cinéma me taper un Disney dans lequel, grosse déception, l’hé-
roïne n’est même pas lesbienne. 

« Plus que quatre mois avant la Santa »

J’ai vécu une heure et demie dans un état de stupeur devant une 
médiocrité (des clichés, des chansons affligeantes, un scénario 
improbable) que je ne pensais pas possible et à laquelle même 
Disney ne m’avait pas habituée. La chanson de l’amoureux qui a 
« perdu le nord » m’a gratifiée de mon premier fou-rire de l’an-
née. Celles et ceux qui ont aimé le film, ne me détestez pas, j’ai 
aimé le Journal de Bridget Jones et je suis fan de Buffy, je ne suis 
pas en position de juger qui que ce soit, d’ailleurs j’ai hâte que 
vous m’expliquiez. Mais j’ai souffert ce jour-là, et la crevette aussi. 
Néanmoins, elle est revenue à l’école la tête haute, et les appa-
rences sont sauves. 

Plus que quatre mois avant la Santa, on va préparer nos chapeaux 
en regardant le Livre de la Jungle.

N.B : Je précise que c’est de la société de consommation que je 
médis, et qu’on peut adorer la Reine des Neiges et être à fond 
dans le pantaï, cela va de soi, et heureusement encore, mais il faut 
me pardonner, je me remets à peine d’un traumatisme.

 Ah, le carnaval indépendant (soupir). Ah, la Santa Capelina (re-soupir). Ah, la descente 
de carrioles (ter repetita). Le pantaï, quoi ! Mon enfance mais aussi celle de ma descen-
dance, que j’ai tout naturellement emmenée dès ses premières couches lavables (ouais, 
on est écolo-bio-lolo) dans ces repaires de joyeux.ses fêtard.es gauchistes. Les rires, les 
couleurs, les rencontres, la complicité, l’insolence, la joie, l’insoumission, la création, la li-
berté. La résistance. La vie quoi. Et pour ma petite crevette délurée, tout un apprentissage 
libertaire. • Par Tia Pantaï, illustration Roxane et Vincent PP.P

La crevette libertaire 
et le traumatisme de la Reine des Neiges  

Je n’ose y penser, je vais regarder la TV. LES OISEAUX DU BORD DE MER  
Le professeur Foldingue nous raconte ce mois-ci l’histoire insolite du Plasticovol, cette espèce incroyable créée par les 
humains. Comme Frankenstein, la créature est-elle en passe de dominer son maître ? • Illustré par Maurice Maubert
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Qu’est ce qu’on glande ?

Votre horoscouaipe vous est patriotiquement offert par l’armée de terre. 

LES MOTS CROISES BARRES DE TIA PANTAI
I. Mesclun
II. Risqueras.
III. Note. Groupement.
IV. Possède. Riche.
V. Stables.
VI. Coule en France. Instru-
ments de terreur.
VII. Clair obscur.
VIII. Une fêtarde qui n’a pas 
peur des requins.
IX. Tentes. Encore.
X. Quand on est dessus, c’est 
tout de suite.
XI. Abandonnée par un cuistre, 
puis secourue par un fêtard.

1. Le canard du pantaï. Silen-
cieux.
2. Evalueras.
3. Article. Note. Enleva une 
couche.
4. Colère ancienne. Petites 
quantités.
5. Grande maison. A grande-
ment facilité la communica-
tion en son temps. Et ça.
6. Test. Epouse de Mahomet.
7. Ingrédient méditerranéen. 
Parti en (mauvaise) colère. 
Tranche d’âge.
8. Oubliées. Instrument de 
lutte.
9. Cérémonie non festive. Petit 
album.

POISSON
TRAVAIL :  Disciplinez-vous, vous manquez cruellement de cadre, si on vous sou-
met à la règle c’est quand même bien pour votre bien. Levez-vous à 5 h 00 du 
matin, couchez-vous à 20h00 et ne faites pas les tafioles à penser qu’il n’y a pas 
que le boulot dans la vie ! Le pantaille là et toutes ces conneries c’est pour les 
hippies. Ha oui et lavez vous , ça pue la chèvre au boulot ! AMOUR DE LA PATRIE : 
Mettez un peu de fantaisie patriotique dans votre vie, prenez des cours de clairon, 
organisez des défilés militaires entre amis, chantez la marseillaise à vos voisins… 
La France a besoin d’amour et de tendresse : Aux armeeeees citoyennnns ! SANTÉ : 
100 pompes ! bon ok 50 ! bon ok 10… bon une mais bien faite hein… oh putain… 
d’accord c’est plus des abdos à ce compte c’est les nibards de ma grand-mère ! 
Si nos petits gars avaient votre forme physique ça fait bien longtemps qu’on serait 
envahi par les bougnoules, heu pardon par les mécréants, heu pardon par les… 

BOYS DON’T CRY EN MODE VATICAN

Sachiez-tu que nous avons eu une papesse ? Jeanne est née à Ingel-
heim en 822. Elle était la fille d’un prêtre anglais installé à Mayence 
et prit le nom de Jean l’Anglais  après un chagrin d’amour. Elle devint 
moine dans la foulée et séjourna deux ans à l’abbaye de Ferrières en 
Gâtinais, où elle  joua alors un grand rôle diplomatique. En 857, se 
trouvant être des plus lettrés, elle fut sacrée pape sous le nom de 
Jean VIII.

Ce jean VIII avait la réputation d’être fort bel homme (pour une fois) 
mais aussi fort mystérieux car se montrant peu (tu m’étonnes). Mais 
un jour, alors qu’il participait à la procession de l’Ascension à Rome 
à dos de mulet, acclamé par la foule prosternée, il tomba sur le dos, 
et accoucha d’une petite fille, fruit de ses amours avec Lambert de 
Saxe, ambassadeur à Rome. Surprise ! Bon, bien sûr l’histoire a mal 
fini pour Jeanne qui se fit condamnée à être lapidée par la même 
foule auparavant prosternée. Les ingrats. Nous, on dit chapeau quand 
même, belle paire d’ovaires !

Le sachiez-tu ?  
Pour briller de façon intersidérale telle de la soie japonaise mais martienne, ou pour fermer la gueule de ton 
beau-frère qui croit qu’il sait tout sur tout alors qu’en fait et ben non. • Par Mouth

LES SOLUTIONS DES MOTS CROISES

DU M
OUAIS # 3
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Assertion liminaire que je vais tenter de défendre : l’invention 
de la Sécurité sociale est un modèle d’autogestion. Mouais. Pis 
encore, c’est un mode de production alternatif au capitalisme, 
comme le démontre dans ses travaux Bernard Friot, penseur 
marxiste. Mouais. Et il repose sur un outil très simple : la coti-
sation. 

Au-delà de l’histoire romanesque et de l’attachement affectif 
que l’on peut conférer à ce régime de retraites, car issu du pro-
gramme du Conseil National de la Résistance joliment intitulé 
Les jours heureux, c’est surtout la question politique qui doit 
primer à l’analyse de la situation. Car ce qu’il faut bien com-
prendre avec notre système actuel fondé sur la répartition des 
cotisations sociales des travailleurs vers les retraités, c’est que 
c’est un enjeu majeur de lutte des classes. La contre-réforme 
imposée par le gouvernement n’est ni d’ordre technique, ni de 
nécessité financière. C’est une déclaration de guerre de classes. 
Car elle vise à reprendre une partie de la production que les 
classes laborieuses étaient parvenues à arracher au marché, et 
à l’État. On parle de 14% du PIB. 
Petit calcul fait, cela représente 
312 milliards d’euros. L’équivalent 
du budget de l’État. Ajoutez à cela, 
l’agrégat des fonds de réserve 
pour les retraites, à hauteur de 165 milliards, comprenez que 
cela aiguise des appétits.

Aujourd’hui, les pensions de retraites sont gérées par la Caisse 
Nationale de l’Assurance Vieillesse (CNAV), dont le conseil 
d’administration est paritaire. C’est-à-dire, composé par moi-
tié par des syndicats de travailleurs et des syndicats patronaux 
(avant les années 1960, c’était trois quarts de travailleurs et un 
quart de patrons). Patrons qui n’ont normalement rien à faire 
là, puisque l’idée des concepteurs du système (la plupart aux-
quels je pense étaient tout de même de satanés communistes 
faut dire) était que les travailleurs produisent la richesse, et sont 
donc légitimes à la gérer. Et ce en dehors du marché, et de l’État. 
C’est-à-dire en prélevant une part de la valeur ajoutée sur la ri-
chesse produite (ce qu’on appelle donc cotisation), et en la re-
distribuant immédiatement de manière équitable aux personnes 
à la retraite. C’est précisément ici que réside toute la subtilité du 
système que l’on doit défendre. 

Ni marché, ni État

Aujourd’hui, une partie de notre production, je répète, échappe 
au marché, ET, à l’État. C’est essentiel. Car, dans l’idée que l’on 
se fait de la solidarité, le marché n’a plus à démontrer son ineffi-
cacité absolue en la matière, puisque cette solidarité ne repose 
que sur la charité individuelle. En atteste le système américain 
puritain et moraliste. Le nôtre procède que la solidarité est, 
au-delà de la question morale, un enjeu social puisqu’elle pré-
serve la population de la grande pauvreté. Et donc, des consé-
quences de celle-ci sur la vie en communauté. Car si ce n’est 
par le social que vous traitez du social, ce sera par la coercition. 
La prison, par exemple, comme c’est le cas aux États-Unis, loin 
d’être un instrument de justice, est un outil de régulation sociale 
(lire à ce sujet les travaux du sociologue français et enseignant 
à Berkeley, Loïc Wacquant, Les prisons de la misère). 

Vous croyez sans doute que je m’égare ici, mais tout est lié. C’est 
cela un système. Des logiques guidant des choix politiques ayant 
des conséquences, lesquelles appellent de nouveaux choix po-
litiques etc. En premier lieu, il y a donc une logique. Une pensée. 
Une philosophie. Une vision du monde. Une idéologie. C’est es-
sentiel donc, car à travers la gestion de la production, on défend 
une vision de la société (pour une fois, je suis d’accord avec M. 
Macron même si lui parle de « projet de société »). 

C’est essentiel, aussi, car par-delà les considérations idéolo-
giques, le fait de laisser une partie de notre production en de-
hors du marché nous permet tout simplement de garantir nos 
retraites, qu’importent les remous du monde. En 2008, nombre 
d’américains ont vu des vies de labeur s’envoler avec leurs fonds 
de pensions, quand les nôtres ont survécu au krach boursier 
mondial. Notre système de retraite nous préserve des fluctua-
tions du marché. Et un marché, quoiqu’il arrive, ça fluctue. En-
fin, c’est essentiel de se protéger de l’État également. Car avec 
le système à points, ce sont des gouvernants qu’une minorité 

de personnes a désignés qui 
peuvent décider le montant 
de ta pension. Les fonction-
naires savent bien comment 
ça marche le point : les ensei-

gnants ont vu le leur gelé pendant six ans, avant que M. Hollande 
ne daigne le revaloriser d’un micro pouce de manière totalement 
électoraliste juste avant l’élection de 2017.

Gardons à l’esprit l’enjeu du débat : c’est notre pognon 
de dingue

Notre système de retraite est une partie intégrante et fonda-
mentale de notre système social et économique. On pourrait 
s’évertuer à s’envoyer des arguments et contre-arguments sur 
l’espérance de vie qui augmente, le fait que l’on entre plus tard 
sur le marché du travail, qu’aujourd’hui, il n’y a plus assez d’ac-
tifs pour financer le système, qu’après tout 42 régimes spéciaux, 
ça rend le truc hyper complexe, qu’en plus dans ces régimes, y a 
même des nantis qui peuvent partir à 52 ans ! 

Le nœud intellectuel du débat n’est pas du tout sur ces registres 
d’ordre tout à fait secondaires, pour lesquels il y a d’ailleurs 
beaucoup de solutions, autres que celles avancées par le gou-
vernement. Alors que la seule chose qu’il faut retenir c’est : au-
jourd’hui on gère notre pognon de dingue et ça ne se passe pas 
trop mal. On n’a pas envie que les personnes qui ont provoqué 
la crise de 2008 mettent la main dessus. Notamment BlackRock. 
L’enjeu est là. 

Bien sûr, il y aurait beaucoup à redire sur la démocratie sociale. 
Sur le fait que l’équilibre du système repose sur la cotisation des 
actifs, et donc à la fois sur une démographie qui doit demeurer 
importante, mais aussi sur un certain productivisme, puisque 
les cotisations sont liées aux salaires. Ce qui n’est pas l’idée 
que l’on se fait d’une société frugale face au défi écologique. 
Néanmoins, c’est l’un des derniers bastions à défendre. Am-
broise Croizat, ministre communiste du Travail de 1945 à 1947, 
en charge de l’installation de la Sécurité Sociale, nous avait pré-
venus. 

Les faux problemes de Malsayeur le Medisant
Oubliez les débats interminables sur les régimes spéciaux, les déficits et la clause du grand-père. La 
contre-réforme du gouvernement n’est que la mise en œuvre d’un vol de notre argent collectif. Un transfert 
de richesses des classes laborieuses aux classes possédantes.

« Ne parlez jamais d’acquis sociaux, mais de 
conquis sociaux. 

Car le patronat ne désarme jamais. » 
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«Sale négro tu seras pas maire»
Le porche du domicile de Steevy Gustave, 
candidat EELV aux élections municipales de 
Brétigny-sur-Orge (Essonne), a été tagué.  
«Sale négro tu seras pas maire». Bon alors je 
propose qu’on passe rapidement sur le fait 
que M. Gustave est Antillais, plutôt marron-
nasse et porté sur les tresses, ce qui pourrait 
au mieux lui valoir une insulte de «sale drea-
deux» ou de «beatnik qui sent des pieds». 
Non, le problème n’est pas vraiment là. Le 
problème se situerait plutôt dans le fait que 
ce soit possible. Interdit soit, mais possible. 
Je veux dire par là qu’en autorisant un parti 
politique officiel à déblatérer son discours 
fascisant, on autorise des gros.se.s abruti.e.s 
à écrire tout ce qui leur passe par la tête. Et 
non, on ne peut pas écrire toutes les conne-
ries qui nous passent par la tête comme ça 
partout comme pour marquer son territoire. 
Ou alors c’est la porte ouverte à toutes les 
fenêtres. Et dans ce cas là, moi j’écrirais bien 
«mort au faschos» ou «vive les flamands 

roses» sur le parvis de nos écoles et de nos 
mairies. Mouais... quoique. #amortleRN #nopa-
saran #vivelavie #ouijaimelesflamandsrosesetalors 
K.W

Le temps d’une fiction courte, une petite 
histoire qui pourrait être vraie. • Par Estebàn

Manifes’tentation
La banderole était tendue, le défilé com-
mençait.
Les slogans fusaient et les murs des im-
meubles les renvoyaient pour mieux les am-
plifier.
La manif était belle, pleine de couleurs, de 
joie, de rires, d’humanité.
On marchait la tête haute, la fierté enflam-
mant les pupilles.
On chantait aussi.
Une enceinte, portée par un manifestant, dif-
fusait du son qui rythmait nos pas.
Il remarqua le garçon à sa droite qui, comme 
lui, portait la bannière et entonna un slogan 
en italien.

Il le reprit en chœur avec lui. 
Il ôta son débardeur, trempé de sueur.
L’italien fit de même.
Le temps d’une marche, une complicité se 
noua entre ces deux-là.
Si l’un eut soudain des sentiments, l’autre ne 
releva pas.
Et lorsqu’ils se séparèrent, une heure plus 
tard, l’un des deux, au moins, rencontra une 
légère mélancolie.

Brève de flic
Le samedi 18 janvier pendant la manif pour 
les retraites, Vincent PP.P, notre illustre il-
lustrateur, illustre une illustration d’illustres 
policiers. 
Ceux-ci viennent l’interroger : 
Flic: Bonjour je peux voir votre dessin ? Moi: 
Oui, mais il est pas fini, il manque quelque 
chose. - C’est quoi ? - Votre RIO [numéro 
immatriculation des policiers, qu’il leur est 
OBLIGATOIRE de porter sur eux. ] - Ah mais 
c’est Nice ici, tout le monde me connaît. PP.P.

LES BRÈVES DU MOUAIS

Soutenez nous sur HelloAsso !
mouais le journal dubitatif

contact@mouais.org

Où trouver Mouais ?
Mouais est en vente au Diane’s, à la Briquetterie, à Nice Organic NO, au 
kiosque du Palais de Justice  (Vieux-Nice), à la Zonmé, à Mots du Monde 
(Vernier), au kiosque de l’arrêt Valrose, à la librairie Les Parleuses (MA-
MAC), à la School (Antibes)…, et bien sûr à la criée lors des divers évè-
nements qui ponctuent la vie locale chaque semaine ! 

L’Agenda PANTAÏ

Carnaval indépendant
Le Carnaval Indépendant de Nice aura lieu le dimanche 1er mars au dé-
part de la place Saint Roch, avec pique-nique partagé, déambulation 
festive et pâte à crêpes. Dans la Roya, le carnaval de Saorge aura lieu 
le 29 mars sur les thématiques surprenantes (on aime) : Golum/déchet/
petit chaperon rouge.

Santa Capelina
Ayant lieu chaque année le jour de la fête du travail (1er mai), la Santa 
Capelina se veut la célébration de tous ceux qui « travaillent du chapeau 
», ce qui, ici, se dit aussi « pantailler ». Les fous, les doux rêveurs, les 
utopistes un peu cinglés, ceux qui aiment chanter, danser, fainéanter 
entre amis, partager un repas, faire un pas de côté dans la course du 
monde. Tous ceux-là se rassemblent, emmenant avec eux un capeu, un 
chapeau fait main, le plus farfelu possible, et un pei, un poisson, destiné 
à fabriquer la rituelle soupe, préparée sur place, et que tous les convives 
dévoreront avant d’aller défiler dans le Vieux-Nice et finir à la mer. C’est 
au plus tard le jour du premier bain ! Manda !

Rue libre !
Le festival manifestif d’arts de rue Rue Libre ! Nice, dont le premier a eu 
lieu le 27 octobre, et dont le prochain pourrait avoir lieu au printemps... A 
ce propos, regardez en ligne le docu «Ils sont la rue», de Télé Chez Moi.
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